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C’était maintenant ou jamais. Elle devait agir tout de suite, saisir cette occasion inespérée car il n’y en aurait pas d’autre.

Tête baissée, Selima avança d’un pas traînant dans la file silencieuse, aussi brisée et apathique que les autres travailleuses. Derrière les apparences pourtant, son cœur battait à tout rompre. Alors qu’elle avait depuis longtemps perdu tout espoir d’échapper à sa vie misérable – le calvaire de ce travail quotidien abrutissant et éreintant, la violence gratuite –, elle se voyait offrir une possibilité inattendue de recouvrer sa liberté.

Elle ignorait le nom de la femme blessée : celle-ci venait tout juste de rejoindre leurs rangs et ne parlait pas très bien anglais. Selima savait en revanche qu’elle lui vouerait une reconnaissance éternelle. Leur groupe d’une douzaine de femmes, toutes vêtues du même survêtement terne, un masque chirurgical sur le visage, marchait d’un pas lourd en direction du véhicule qui attendait de les ramener lorsque la nouvelle recrue s’était affalée. Ses jambes s’étaient dérobées sous elle et elle semblait avoir perdu connaissance dans sa chute : sa bouche s’était relâchée, ses yeux avaient roulé dans leurs orbites. Cet incident aussi surprenant qu’alarmant avait extirpé Selima de sa torpeur. Le regard sur la malheureuse, puis sur le fourgon, elle avait senti un frisson lui remonter l’échine.

Combien de fois avait-elle voyagé, sans bouger et sans parler, dans l’obscurité de ce véhicule ? Ce soir, il lui paraissait encore plus menaçant que d’habitude, la noirceur qu’il renfermait, plus profonde. Selima avait l’impression que si elle y remontait, il l’engloutirait et elle disparaîtrait à tout jamais de la surface de la terre, comme si elle n’avait jamais existé. Une vision qui lui transperça le cœur et lui fit monter les larmes aux yeux. L’idée de ne jamais revoir ses enfants et son mari était insupportable. Elle devait trouver la force de lutter, la volonté de survivre.

Une chance se présentait à elle. Naz, le chef de leurs gardes, un homme impitoyable avec une prothèse oculaire figée sous une paupière striée de cicatrices, était penché au-dessus de la jeune femme évanouie qu’il tentait de réveiller en lui assenant de grandes claques. Comme elle ne réagissait pas, il interrogea d’un regard nerveux son complice resté près du fourgon pour compter les travailleuses qui y montaient. À contrecœur, celui-ci approcha pour voir ce qu’il se passait, clairement pressé de repartir avant qu’on ne les remarque. Le risque était minime, en réalité, puisqu’ils se trouvaient dans une ruelle à l’écart, dépourvue de lumière. Pendant un bref laps de temps, les onze femmes qui avançaient à la queue leu leu se retrouvèrent sans surveillance, toute l’attention de leurs gardes tournée vers leur collègue inconsciente. Ses compagnes restaient figées, sans aucune idée de ce qu’elles devaient faire, leur longue captivité les ayant dépouillées de leur capacité à réfléchir et à agir. Selima, pour sa part, n’allait pas laisser cette occasion en or lui échapper.

D’un petit pas vers la gauche, elle sortit de la colonne de statues humaines. D’un deuxième, elle se détacha nettement de la file. Elle était convaincue que bientôt on braquerait un pistolet sur elle pour la faire rentrer dans le rang, pourtant, lorsqu’elle risqua un regard angoissé vers les hommes, Selima vit qu’ils étaient toujours occupés par la femme à terre. Sans un bruit, elle commença à marcher vers une allée transversale, ignorant où elle menait et priant pour qu’elle débouche sur une rue plus animée où elle pourrait demander de l’aide. Tant pis si elle était arrêtée, incarcérée, voire déportée. Tout valait mieux que ça.

— Qu’est-ce que tu fous ?

Selima ne s’arrêta pas, elle accéléra, se persuadant que la question cinglante s’adressait à sa compagne évanouie. Mais lorsqu’elle entendit les deux hommes bouger, elle comprit qu’ils l’avaient repérée. Un rapide coup d’œil par-dessus son épaule confirma sa crainte. Naz s’élança vers elle, les traits du visage déformés par une rage meurtrière. Déjà, il glissait la main dans son blouson. Pour en sortir quoi ? Une barre de fer ? Un pistolet ? Il était trop tard pour reprendre tranquillement sa place dans la file. Trop tard pour prétendre avoir commis une erreur. Un tel acte de rébellion ne serait pas toléré, sa vie ne serait pas épargnée. Selima n’avait pas le choix.

Elle devait fuir.
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Du bout du doigt, elle caressa son nez puis sa bouche, et arracha d’un geste adroit le joint qu’il serrait entre ses lèvres. Il sursauta et la dévisagea avec une expression à la fois amusée et contrariée.

— J’étais en train de savourer ! protesta Christopher en tentant de récupérer son bien.

Helen se recula pour le maintenir hors de sa portée.

— Tu connais la règle : interdiction de fumer à l’intérieur, le taquina-t-elle en indiquant d’un geste du menton la somptueuse chambre d’hôtel.

— Ne sois pas si rabat-joie. Les détecteurs de fumée ne fonctionnent jamais dans ce genre d’endroits.

— D’autant que, comme tu le sais, ajouta Helen qui continuait de parer ses tentatives pour récupérer son joint, fumer de la marijuana est illégal. Ils ne te l’ont pas dit, à l’Agence nationale contre le crime ?

Sa réplique arracha un rire à Christopher qui se redressa contre les oreillers rembourrés, mains croisées derrière la tête, torse bombé.

— Que vas-tu faire, Helen ? M’arrêter ?

Une étincelle malicieuse brilla dans son regard.

— Ah mais non, c’est vrai. Tu ne peux pas.

Helen se rembrunit. Elle ne fréquentait Christopher que depuis quelques mois mais depuis le début, il prenait grand plaisir à l’asticoter sur son exil auto-imposé de la police. Lui officiait comme expert-comptable judiciaire et enquêtait sur les délits et fraudes financières du crime organisé, tandis qu’elle avait tourné le dos à sa carrière à la direction de la brigade criminelle du commissariat central de Southampton. Elle était partie par principe et ne regrettait pas du tout sa décision, mais les piques innocentes que Christopher lui envoyait la touchaient encore et la forçaient à remettre en question son identité et le sens qu’elle donnait à sa vie. Elle n’était plus le commandant de police Helen Grace. Elle était seulement Helen.

Comme s’il lisait dans ses pensées, son compagnon poursuivit :

— Tu sais quoi ? Plutôt que de me faire la leçon comme une institutrice en colère…

Helen se renfrogna mais Christopher poursuivit, imperturbable.

— Pourquoi tu ne tirerais pas une bouffée ? Ça ne te tuera pas. Ça pourrait même te faire du bien. Tu es tendue depuis quelque temps.

Il n’eut pas le temps de réagir : Helen attrapa un coussin et le frappa avec. Il repoussa ses attaques en riant et la provoqua de plus belle.

— Allez, je te mets au défi. Une toute petite bouffée…

Helen le fusilla du regard, le joint rougeoyant toujours entre ses doigts. Elle fumait des cigarettes depuis toujours mais n’avait jamais apprécié la marijuana. En revanche, elle ne reculait jamais devant un défi…

— Comme tu veux…

Elle prit le joint entre ses lèvres et aspira profondément, laissa la fumée s’enrouler dans sa bouche avant de la recracher par les narines.

— Satisfait ? demanda-t-elle en lui rendant le joint.

— Ravi, répondit-il avec un regard attendri.

Il posa la main sur sa hanche et caressa le doux tissu de son long T-shirt.

— Et toi ? Tu es heureuse ?

Surprise par sa question, Helen hésita avant de répondre. Elle n’avait jamais eu le temps d’y réfléchir, le rythme effréné de sa vie professionnelle empêchait toute introspection. Mais maintenant qu’elle était libérée de ses obligations, les possibilités semblaient infinies. Elle pouvait fumer du cannabis, passer ses soirées à faire l’amour dans des chambres d’hôtel hors de prix, elle pouvait être heureuse, oui. Elle pouvait même tomber amoureuse, un luxe qu’elle ne s’était jamais autorisé.

— Je suis contente, répliqua Helen avec un haussement d’épaules. Rien d’exceptionnel, mais je suis bien…

Christopher réagit aussitôt à sa boutade éhontée. Sourcils froncés, il éteignit le joint dans un verre vide.

— Et que faudrait-il pour te rendre vraiment heureuse, Helen Grace ? s’enquit-il en remontant sa main pour caresser sa poitrine.

Elle garda le silence tandis que son pouce dessinait les contours de son sein. Un frisson de plaisir la traversa et elle se pencha vers lui, colla ses lèvres aux siennes et savoura son souffle chaud et fumé. Elle perçut son désir, il les enveloppait tous les deux, et d’un coup, il se dressa et poussa Helen sur le dos. À présent, c’était lui qui passait à l’attaque, la couvrant de baisers fougueux et avides. Mais Helen profita de son inattention pour rouler sur le côté et le faire basculer sur le dos à son tour. Surpris, Christopher voulut protester, en vain, il le savait. Il était à sa merci. Helen avait envie de lui, animée d’une nouvelle vague de plaisir, mais c’était elle qui devait être aux commandes. Son monde changeait, évoluait, mais elle aimait toujours avoir le contrôle.

Certaines habitudes avaient la vie dure…
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Elle courait comme si elle avait la mort aux trousses.

Lorsqu’elle avait jailli quelques minutes plus tôt de l’allée miteuse, Selima avait débouché dans une rue résidentielle paisible et plongée dans l’obscurité. L’horreur et la sidération s’étaient emparées d’elle ; elle avait cru trouver le salut ici… Elle n’avait cependant ni le temps ni le luxe de s’apitoyer sur son sort : les hommes étaient à sa poursuite, juste derrière. Selima pressa l’allure. Elle était jeune, en bonne forme physique, et aiguillonnée par l’énergie du désespoir : une combinaison gagnante pour s’élancer vers la liberté, saisir sa chance d’échapper à la vie cauchemardesque qui était la sienne depuis deux ans. Elle voulait y croire. Pourtant, le martèlement implacable des pas dans son dos lui rappelait que le danger se rapprochait, que ses bourreaux persévéreraient jusqu’à l’avoir de nouveau entre leurs griffes.

L’adrénaline fusait dans le corps de Selima qui accéléra encore, mobilisant toutes ses forces pour fuir. À une trentaine de mètres devant elle, elle vit un carrefour, avec des feux de signalisation et des véhicules qui circulaient. C’était son objectif. Une fois là-bas, elle risquerait le tout pour le tout pour attirer l’attention de quelqu’un, elle se jetterait devant une voiture au besoin. Un acte désespéré, certes, mais qui pourrait lui sauver la vie. Les hommes n’oseraient tout de même pas l’attaquer devant des dizaines de témoins, n’est-ce pas ? Et il y aurait bien une âme charitable pour lui porter secours ? Même si on ne lui avait témoigné ni gentillesse ni générosité depuis qu’elle avait mis les pieds dans ce pays, elle voulait croire que la bonté habitait le cœur des habitants de Southampton. Pour son bien, elle l’espérait.

Selima sentit soudain une main sur son bras. Ramenée brusquement dans le présent, elle poussa un cri de terreur. Naz l’avait rattrapée, les injures essoufflées qu’il proférait sifflaient à ses oreilles. D’un mouvement preste, elle se dégagea et descendit du trottoir pour traverser la route entre deux voitures. Pris de court par son audace, Naz hésita quelques secondes à la suivre, et Selima put reprendre un peu d’avance sur ses poursuivants. Elle allait pouvoir atteindre le carrefour la première.

Avec soulagement, elle vit un véhicule arriver en face, ses phares braqués droit sur elle. Elle se mit à faire de grands signes pour attirer l’attention du conducteur.

— Aidez-moi ! S’il vous plaît ! Arrêtez-vous…

Malgré sa voix stridente, son appel porta ses fruits et le véhicule s’immobilisa dans un crissement de pneus juste devant elle. Selima remercia le ciel de sa bonne fortune mais son euphorie fut vite douchée. Lorsque les phares s’éteignirent, elle discerna mieux le véhicule qui s’était arrêté et comprit avec horreur que c’était ce fichu fourgon blanc. Le complice de Naz l’avait prise en chasse et lui bloquait la route. Il descendit et commença à avancer vers elle, tandis que Naz approchait par-derrière.

— Min xilas bike, Xudan…

Selima implora en silence le Seigneur de la sauver et scruta les alentours à la recherche d’une issue. Sa prière fut exaucée : elle repéra une allée sur sa droite. Sans une hésitation, elle s’élança, au moment même où Naz tendait la main vers elle pour l’attraper. Il réussit à saisir un bout de son haut de survêtement mais elle se dégagea d’un mouvement brusque.

Poussée par l’instinct de survie et la terreur, elle courut dans l’allée jonchée de détritus sur lesquels elle trébucha. Dans sa hâte, elle se cogna aux murs, le bruit de leurs pas rapides et enragés dans son dos. Au bout de la ruelle, un nouveau décor l’accueillit, guère plus rassurant. Selima s’était éloignée du centre-ville et se retrouvait maintenant dans une petite zone commerciale, déserte à cette heure tardive. Les magasins étaient fermés, les grilles descendues devant les vitrines, les clients partis depuis longtemps. Elle était prise au piège. Pire, elle était seule.

À bien y regarder, il lui sembla distinguer une lumière plus loin et elle se précipita dans sa direction, les yeux rivés sur l’enseigne lumineuse du kebab qui lui apparut peu à peu. Elle ignorait si le restaurant était toujours ouvert, si elle y serait la bienvenue, mais elle voulait croire que si elle le rejoignait, tel un phare guidant les bateaux égarés à bon port, il la sauverait.

L’espoir au cœur, Selima s’élança vers la lumière.
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Debout à la fenêtre, Helen admira, comme hypnotisée, le scintillement des lumières de la ville en contrebas. C’était Christopher qui avait choisi l’hôtel et elle approuvait son choix. Situé aux abords de Watts Park, le Mayflower était un établissement de charme luxueux dont les suites des plus hauts étages offraient un panorama somptueux sur Southampton. La vue y était encore plus envoûtante la nuit, quand la ville s’illuminait et se parait de blancs, de jaunes et de rouges étincelants. Helen adorait observer le trafic et les passants, s’interroger sur leur destination, leur identité, en imaginant les plaisirs qui les attendaient.

Elle resserra le peignoir douillet autour d’elle, forcée de reconnaître qu’elle était heureuse. Depuis toujours, le bonheur était pour elle un concept tout à fait relatif. Elle avait rarement eu l’occasion d’y goûter et elle l’espérait encore moins souvent. Ceci étant, et malgré ses questionnements lancinants sur son avenir et le sentiment de culpabilité qui la tenaillait d’avoir abandonné Charlie et ses collègues du commissariat, elle se devait d’admettre qu’elle appréciait beaucoup certains aspects de sa nouvelle vie. Elle avait enfin du temps pour elle, la possibilité d’explorer de nouveaux horizons, de tenter de donner une chance à sa vie sentimentale. Sa relation avec Christopher n’en était qu’à ses débuts mais elle semblait prometteuse. L’algorithme de l’application sur laquelle ils s’étaient rencontrés paraissait efficace ! Du même âge, ils avaient tous les deux des expériences dans la police et aimaient s’isoler du monde de temps en temps, en général dans un hôtel chic. Helen avait conscience qu’elle ne pourrait pas subsister éternellement sur ses économies, qu’à un moment donné, il lui faudrait penser à retrouver un emploi, mais pour l’heure, profiter du moment lui suffisait.

Le front contre la vitre, elle laissa son regard errer sur Southampton. Christopher était sous la douche, et elle pouvait profiter de quelques instants de solitude. Un sourire aux lèvres, elle scruta les rues en quête d’une distraction, d’un signe de vie dans la ville tranquille.

Un mouvement en contrebas ne tarda pas à attirer son attention. À une trentaine de mètres, au creux d’une zone commerciale déserte et lugubre, une jeune femme courait en jetant des coups d’œil par-dessus son épaule. Machinalement, Helen pressa plus fort son front contre la vitre, inquiète. Que fuyait cette femme ?

Comme en réponse à sa question muette, deux individus solidement charpentés surgirent dans le sillage de la fuyarde. Le corps d’Helen se crispa, l’appréhension la gagna et elle se surprit à encourager tout bas la jeune femme, à l’implorer d’échapper à ses poursuivants. Elle la vit avec soulagement atteindre le seul commerce encore ouvert, un kebab, et s’y réfugier. Malheureusement, les deux hommes s’y engouffrèrent à leur tour sans hésitation et ressortirent presque aussitôt en la tenant chacun par un bras. Alors qu’elle se débattait pour se libérer, la silhouette d’un autre homme, vêtu d’un T-shirt rose vif sur lequel il portait un tablier, se découpa dans l’encadrement de la porte. Il resta immobile à observer.

Le cœur d’Helen tambourina dans sa poitrine. Le propriétaire du restaurant allait bien finir par s’interposer, tout de même ? Appeler la police au moins ? Non, il resta figé sur place, à regarder d’un air passif les deux brutes jeter au sol la pauvre femme, qui se mit aussitôt à genoux, les mains jointes devant elle pour implorer leur pitié. À l’évidence, ils n’étaient pas du genre miséricordieux. L’un d’eux sortit une chaîne de vélo de son blouson et commença à la balancer devant lui. La femme cria, son hurlement de terreur presque audible malgré la distance. Mais ses suppliques ne furent pas entendues et l’homme lui assena un violent coup de chaîne.

Ni une ni deux, Helen se précipita vers la porte de la suite.

— Hé ! Où tu vas ? lança Christopher qui sortait à ce moment-là de la salle de bains.

Sans même prendre le temps de lui répondre, elle s’élança dans le couloir et, sourde à ses appels, s’engouffra dans l’escalier de secours. L’ascenseur aurait été une option plus sensée mais elle pressentait que chaque seconde comptait.

Elle dévala les marches, quatre à quatre, l’esprit bouillonnant de questions. Qu’avait donc fait cette femme pour provoquer leur fureur ? Pourquoi une telle violence envers elle ? Et qu’est-ce qui leur permettait de commettre leur crime en toute impunité, sans se soucier des témoins ? Animée du besoin de comprendre et d’agir, Helen surgit dans le hall de l’hôtel, à la grande surprise du veilleur de nuit qui sursauta en la voyant filer devant lui en peignoir. Gênée par les pans qui flottaient derrière elle, elle s’en débarrassa et poursuivit sa course vêtue de son seul T-shirt. Dans la rue, elle marqua une brève halte le temps de repérer une allée peu éclairée qui menait à la zone commerçante. Elle s’y dirigea, traversa la chaussée, pieds nus sur le bitume, et sans une pensée pour les risques encourus, elle disparut dans la sombre ruelle.

Helen courut dans l’obscurité, ralentit à peine lorsque son pied cogna contre quelque chose de dur. Elle ravala sa douleur et continua, convaincue que le châtiment subi par la mystérieuse femme était bien pire. Lorsqu’enfin elle déboucha dans la petite zone commerciale, elle observa rapidement les alentours et les repéra à une quinzaine de mètres. La femme gisait au sol, immobile, son agresseur penché sur elle.

Sans une hésitation, Helen s’élança vers eux, accélérant à chaque foulée. Son pas athlétique, leste et léger lui permit une approche silencieuse et ce ne fut qu’à la toute dernière seconde, alors qu’il levait le bras pour porter un nouveau coup, que l’ignoble malfrat remarqua sa présence. L’expression sur son visage changea brusquement, l’inquiétude se mua en stupeur tandis que son esprit peinait à donner un sens à ce que ses yeux voyaient : une femme en petite tenue qui fonçait sur lui comme un boulet de canon. Avant qu’il ne puisse réagir, Helen bondit et planta avec force son talon dans son torse. L’homme tomba à la renverse, lourdement, le souffle coupé. Profitant de l’effet de surprise, elle s’avança avec détermination et posa le pied sur la joue de l’homme à terre pour le maintenir au sol. Sonné, il cilla béatement un instant avant de tourner la tête et de pousser un grognement. Helen ne lui prêta pas davantage attention : au son des pas qui approchaient dans son dos, elle pivota et découvrit alors l’acolyte qui se précipitait vers elle. Visiblement habitué aux combats de rue – pour preuve, les cicatrices qui entouraient son œil de verre –, il semblait résolu à lui faire passer un mauvais quart d’heure.

— Je sais pas pour qui tu te prends, ma jolie, mais…

Il ne termina pas sa phrase, coupé dans son élan par Helen qui lui décocha un puissant coup de pied dans l’entrejambe. Il poussa un cri, le visage tordu de douleur. Helen, qui n’était pas d’humeur indulgente, planta ensuite son poing dans son ventre, le forçant à se plier en deux, puis enfonça son coude dans sa nuque. Après un grognement pitoyable, il s’écroula sans connaissance sur l’asphalte.

Helen fit volte-face et se précipita vers leur victime étendue au sol, inerte. Elle s’agenouilla à côté d’elle et lui souleva délicatement la tête pour la prendre dans ses bras. La jeune femme avait le visage en sang, couvert de contusions, son corps était secoué de tremblements de douleur, mais elle était encore en vie ; un miracle après une agression aussi brutale. Helen hurla au propriétaire du kebab d’appeler une ambulance avant de se rendre compte que le restaurant était désormais plongé dans l’obscurité, la pancarte « Fermé » placardée sur la porte.

— Non mais… ?

Helen s’apprêtait à déverser un flot d’injures à l’intention du propriétaire envolé quand la femme dans ses bras se mit à tousser violemment. Du sang jaillit de sa bouche.

— Tout va bien, vous allez vous en sortir, affirma Helen d’un ton aussi doux et optimiste que possible. Les secours vont arriver. Ça va aller.

Les yeux de la femme roulèrent dans leurs orbites puis vinrent se poser sur Helen. Les traits déformés de son visage exprimaient toute sa souffrance et sa confusion.

— Je ne vous veux aucun mal, assura Helen. Je vais vous aider et vous tirer de là. Mais pour cela, il va falloir que vous vous leviez. Vous pensez en être capable ?

Helen regrettait d’avoir accouru ici sans prendre de téléphone. Elles allaient devoir regagner la rue ou l’hôtel pour trouver des secours, et il allait falloir agir vite, avant que les deux brutes ne reprennent conscience. Malheureusement, la femme dans ses bras n’eut aucune réaction, elle semblait à peine noter sa présence.

— Comment vous vous appelez ? demanda Helen, rattrapée par sa formation et ses années d’expérience. Votre nom ?

La femme réagit enfin, elle leva la tête et bafouilla à travers ses dents cassées.

— Selima.

Après cet effort, elle retomba dans les bras d’Helen. Selima devait avoir la vingtaine et être originaire d’Asie centrale ou du Proche-Orient, avec sa chevelure noir ébène et ses yeux d’un brun profond. Elle portait d’étranges tatouages sur le menton et le front – une croix et une gazelle – mais l’heure n’était pas à une explication sur leur signification. L’important était de se mettre en sécurité.

— Très bien, Selima. Je m’appelle Helen et je vais vous aider. Mais d’abord, il faut se lever. Je sais que vous avez mal mais vous devez essayer. D’accord ?

Selima leva de nouveau la tête. Elle semblait désireuse de dire quelque chose mais parler était au-dessus de ses forces. Elle se contenta d’acquiescer.

— Alors on y va, tout doucement…

Helen glissa sa main dans le dos de Selima pour l’aider à se redresser. Les premières secondes, la jeune femme participa de son mieux, avec courage. Puis soudain, la panique peignit ses traits. Helen la dévisagea, perplexe, avant de comprendre l’ampleur de son erreur. Pas de doute, une des brutes qui avaient attaqué Selima s’était relevée. Helen voulut se tourner pour regarder mais avant d’en avoir le temps, elle reçut un violent coup derrière la tête. Tout son corps fut projeté sur le côté et un deuxième assaut l’envoya au sol. Son visage s’écrasa sur le bitume, qui lui entailla la peau de la joue. Dans la manœuvre, elle dut lâcher la pauvre Selima. Sonnée et le souffle court, Helen tenta de se redresser mais tout tournait autour d’elle, le noir menaçait de l’engloutir. Elle s’affala dans un bruit sourd.

Couchée par terre, elle chercha à reprendre ses esprits. Elle se sentait nauséeuse, faible et prise de vertiges, mais derrière le voile de sa confusion, elle entendit Selima hurler. Rassemblant ses dernières forces, elle essaya une nouvelle fois de se relever. Appuyée sur ses mains, elle réussit à se mettre à quatre pattes avant de se redresser. Le sol semblait bouger sous ses pieds et elle tangua de gauche à droite comme sur le pont d’un bateau en mouvement. La bile lui monta à la gorge, sa vision se brouilla et lorsqu’elle toucha l’arrière de son crâne, elle sentit le sang poisseux. Pourtant convaincue d’être sur le point de s’évanouir, elle s’élança en direction des cris désespérés de Selima.

Dans le monde flou qui l’entourait, Helen ne discernait que des silhouettes vagues, les couleurs et les formes. Malgré son trouble, elle devinait qu’on était en train d’emmener Selima de force. Un nouveau son s’éleva, celui d’un moteur rugissant, d’un véhicule qui s’arrêtait dans un dérapage. Helen tenta de focaliser son regard et discerna les contours d’un fourgon blanc dont l’unique feu arrière projetait sa lumière rouge sur elle. Elle entendit des portières qui s’ouvraient, un cri, puis des portières qui se refermaient. Helen comprenait parfaitement ce qu’il était en train de se passer et elle se concentra sur le véhicule, mais la plaque d’immatriculation était trop loin pour qu’elle la lise. D’autant que la camionnette commençait déjà à s’éloigner. Dans un ultime effort, Helen cria, leva inutilement les bras pour l’arrêter, mais ne réussit qu’à perdre l’équilibre. Incapable de retenir sa chute, elle s’écroula à terre, se cognant d’abord la poitrine puis la tête.

Alors tout devint noir autour d’elle.





5


Étendue par terre, elle ne pouvait plus bouger. Tout le corps de Selima n’était que douleur, elle avait le visage enflé et en sang. Elle se força tout de même à ouvrir les yeux. Elle voulait se convaincre qu’elle était toujours en vie, mais plus encore, elle souhaitait qu’on lui vienne en aide, qu’on apaise ses souffrances. Au fil de ses nombreux trajets à l’arrière de ce fourgon sans fenêtre, elle avait appris à pénétrer l’obscurité, à y discerner les individus parmi l’équipe de clandestines qui partageaient son calvaire.

Secouée de légers sanglots, Selima les observa d’un œil épuisé, en quête d’un sourire compatissant, d’une parole réconfortante. Rien, aucune réaction de la part de ses compagnes d’infortune, seulement onze paires d’yeux hostiles qui la condamnaient avec colère. Un instant, Selima crut que c’était son imagination qui lui jouait des tours mais une voix se fit l’écho de l’humeur générale.

— Qu’est-ce que tu as fait ?

Le reste du voyage s’effectua dans la plus grande désolation. Selima avait rêvé de libération, elle avait osé imaginer pouvoir mettre fin à cet abominable cauchemar. Elle avait joué et elle avait perdu. Maintenant, elle allait en payer le prix.

Elle ferma les paupières, espérant contre toute attente que cette affreuse réalité, ce sentiment accablant de fatalité, se dissiperait. Peut-être que lorsqu’elle les rouvrirait, elle serait de nouveau dans le bâtiment glacial où elles logeaient, et que les événements terrifiants de la soirée ne seraient qu’un mauvais rêve, un avertissement visant à lui rappeler de ne pas faire d’écart. Sauf que la douleur cuisante dans sa mâchoire, sa poitrine, ses jambes était la preuve qu’il ne s’agissait que d’un fantasme irréaliste.

Le fourgon ralentit puis accéléra de nouveau, cahotant sur le sol inégal. À chaque secousse, la peur de Selima augmentait. Qu’allait-elle faire ? Qu’allait-elle dire ? Comment pourrait-elle plaider pour sa vie ? En temps normal, elle évoquerait ses enfants, implorerait la clémence, mais ça ne servirait à rien. Devait-elle proposer de travailler gratuitement ? Ou se rabaisser plus encore pour assurer sa survie ? Ses idées s’évanouissaient dans les airs aussitôt qu’elles se formaient. Il n’y aurait ni rémission ni salut ce soir.

Le fourgon s’immobilisa brusquement et le moteur fut coupé. Un instant de silence, la tension palpable à l’intérieur du véhicule, puis les portes arrière s’ouvrirent en grand. Les projecteurs qui flanquaient les limites du site inondèrent l’intérieur de lumière, révélant les expressions inamicales autour d’elle, mais l’attention de Selima se portait ailleurs. Son regard était rivé sur la silhouette sculpturale qui s’encadrait à l’arrière : la femme qui les accueillait, les contrôlait, les humiliait. Quelque temps auparavant, Selima avait entendu un des gardes prononcer son prénom – Leyla – mais au camp, on l’appelait « la patronne ».

— Tout le monde dehors ! aboya Leyla avec un geste furieux à l’intention des occupantes.

Aussitôt, les femmes se mirent en branle, soumises. Espérant que son bourreau n’avait pas encore eu vent de sa tentative d’évasion avortée, Selima s’exécuta et se mit laborieusement debout.

— Pas toi, siffla Leyla entre ses dents.

— Pitié… Pitié… Je voulais pas faire mal, bredouilla Selima. Je… Je suis… perdue.

Sans répondre, Leyla se pencha vers elle et l’empoigna par les cheveux. Selima poussa un cri de douleur, en vain. Avec un grognement, l’autre l’extirpa de force du véhicule. Un instant, l’air frais de la nuit fut un soulagement pour Selima mais elle n’eut guère le temps de le savourer : on la força à avancer dans la cour poussiéreuse.

— Vous autres, suivez-moi ! ordonna Leyla qui marchait d’un pas vif.

Tête baissée vers le sol, Selima ne voyait rien, mais elle savait que ses compagnes obéiraient. Cette femme, si cruelle et barbare, était la déesse de leur monde, l’architecte des tortures et des sévices qu’elles subissaient, la pourvoyeuse des piètres éléments de confort dont elles disposaient.

— Pitié, je suis désolée… Je suis désolée.

Selima devait plaider sa cause au mieux.

— Je ferai ce que vous voulez.

— Trop tard.

— Pardonnez-moi…

Elles s’arrêtèrent brusquement. Leyla attira le visage de Selima près du sien, sa queue-de-cheval serrée dans son poing.

— Sale petite ingrate, gronda-t-elle. Tu aurais pu devenir quelqu’un ici mais tu as tout gâché. Je t’ai offert un toit, un emploi, un avenir, et c’est comme ça que tu me remercies ? Tu vas devoir payer maintenant.

Leyla afficha un sourire pervers. D’un regard anxieux par-dessus son épaule, Selima vit l’imposante machine qui se dressait derrière elles. Aussitôt, la terreur s’empara d’elle, consuma tout son être.

— Je vous en prie…

Leyla lui fit baisser la tête d’un geste furieux et se remit en marche. Selima hurla et se débattit comme une folle, mais c’était peine perdue. Elle était impuissante, incapable de se défendre, son destin était scellé. Leyla tendit le bras et tira le levier. La porte métallique s’ouvrit.

— Non, non… !

Selima enfonçait ses pieds dans la terre, cherchait à s’y ancrer, pour se protéger d’un sort pire que la mort. Un violent coup au mollet la déstabilisa et elle se retrouva poussée à l’intérieur de l’énorme engin. Elle trébucha à l’entrée et y plongea tête la première, s’affala sur le sol crasseux dans un bruit sourd. Paniquée, elle se releva tant bien que mal, tenta de pivoter pour s’échapper. Mais avant qu’elle n’ait pu esquisser le moindre mouvement, la lourde porte se referma, le verrou fut tiré. Elle était piégée à l’intérieur.

Cette fois, l’obscurité était totale.
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— Vous devez me laisser partir.

Les ambulanciers dévisagèrent Helen avec incrédulité.

— Vous comprenez ? insista-t-elle avec véhémence en essayant de stabiliser le monde qui tournait autour d’elle. Il se passe quelque chose. Une situation dont je dois m’occuper. Et ça ne peut pas attendre.

— La seule situation dont vous devez vous occuper, c’est vous, répliqua le plus vieux des urgentistes, une lueur bienveillante dans le regard. Concentrons-nous là-dessus, d’accord, ma jolie ?

En vérité, Helen éprouvait des difficultés à se concentrer sur quoi que ce soit. Elle savait qu’elle avait une commotion cérébrale et avait perdu du sang, mais en dehors de ça, les détails lui échappaient. Elle ne se souvenait pas du nombre de fois où elle avait été frappée, elle se rappelait seulement de la violence des coups de chaîne de vélo.

— Oubliez-moi, reprit Helen, sans tenir compte de l’intervention de l’ambulancier. Il y a une jeune femme qui court un véritable danger. Elle vient d’être agressée et jetée de force dans un fourgon. Il faut la retrouver.

Elle parvint tout juste à prononcer ces mots avant d’être à bout de souffle. Une nouvelle fois, cependant, ses suppliques ne suscitèrent qu’un léger étonnement condescendant.

— Où est-ce que ça s’est passé ? Il y aurait eu une agression selon vous ? intervint la jeune urgentiste.

— Dans la zone commerçante. Là où vous m’avez trouvée.

— Nous n’avons vu personne d’autre, répondit-elle, l’air sceptique. En dehors des deux dames qui vous ont trouvée, bien sûr…

— Non, non, ils étaient déjà partis…, répliqua faiblement Helen, consciente qu’elle devait passer pour une folle.

Perplexe, l’autre ambulancier prit le relais.

— Puis-je vous demander, Helen, si vous avez bu ce soir ?

Elle secoua la tête, regretta aussitôt l’avoir fait.

— Je n’ai pas bu une goutte d’alcool depuis plus de trente ans, répondit-elle avec colère.

— Vous avez pris des stupéfiants, alors ? insista-t-il.

— Pourquoi j’aurais fait ça ?

— Vous ne seriez pas la première, commenta-t-il sans aucun jugement dans la voix. Et de toute évidence, vous avez passé une sacrée soirée…

Agacée, Helen le fusilla du regard un instant avant de baisser les yeux sur elle. Elle était meurtrie et salement amochée, pieds nus et les cheveux ébouriffés, vêtue d’un simple T-shirt, avec des traces de maquillage autour de ses yeux hagards… Helen prit soudain conscience de l’état dans lequel elle était et de l’image qu’elle présentait.

— Vous croyez que j’ai trop fait la fête ? répliqua-t-elle, furieuse. Vous croyez que c’est ce qu’il m’est arrivé ?

— Je ne sais pas ce que vous avez fait, répondit-il avec prudence, inquiet de la colère grandissante de sa patiente. Ça ne me regarde pas. J’ai juste supposé que…

— Eh bien, je n’ai pas fait la fête, l’interrompit Helen, de plus en plus fâchée. J’étais à l’hôtel Mayflower et j’ai vu une femme se faire agresser depuis ma chambre. Je suis sortie l’aider, et voilà le résultat.

Elle indiqua la blessure à sa tête, de nouveau nauséeuse et étourdie.

— Bon… D’accord… C’est juste qu’on pourrait croire que vous avez trébuché et que vous êtes tombée. Vous êtes absolument sûre que ce n’est pas ce qu’il s’est passé ? Parce que si c’est ça, il n’y a aucune honte à avoir. Nous voyons ça tout le temps, pas vrai, Sheila ?

Sa collègue acquiesça vaguement, moins compatissante envers les ivrognes de fin de soirée que son collègue plus mature.

— Que ce soit clair, siffla Helen entre ses dents en tentant de maîtriser sa colère, j’ai été témoin d’une agression, non, d’un enlèvement, en fait…

Le changement dans l’histoire d’Helen suscita un bref échange de regards entre les deux ambulanciers. Elle poursuivit malgré tout.

— Je suis donc intervenue. Je suis officier de police, je suis formée pour ça, alors vous voulez bien arrêter de me considérer comme une pochtronne et me laisser partir ? Vous n’avez aucun droit de me garder ici, ligotée comme une dinde. Je n’ai rien fait de mal.

— Nous le savons bien. Et si vous êtes attachée, c’est pour votre sécurité, pour vous empêcher de tomber du brancard et vous faire encore plus mal. Nous sommes presque arrivés à l’hôpital. Pourquoi ne pas vous laisser examiner et aviser ensuite ?

Agacée, Helen tira en vain sur ses liens, hurla sa frustration. Tandis que ses cris s’estompaient, elle remarqua que la secouriste l’observait d’un drôle d’air.

— Vous dites que vous êtes officier de police ?

Le ton était neutre mais le scepticisme flagrant. De toute évidence, ce n’était pas courant de trouver des policiers en petite tenue le nez dans le caniveau.

— Oui. Enfin, je l’étais jusqu’à il y a peu. Commandant de police à la brigade criminelle du commissariat central de Southampton.

— Et vous ne l’êtes plus ?

— Non, j’ai démissionné il y a six mois, mais ce n’est pas ce qui compte. Le plus important, c’est que je sais de quoi je parle, je sais ce que je dis et c’est la vérité. Alors vous voulez bien arrêter cette ambulance et me laisser sortir ? Je dois la retrouver…

Un long silence s’ensuivit, rompu seulement par le hurlement de leur sirène. Les deux ambulanciers se dévisagèrent, le plus âgé cherchant une réponse adéquate. Sa collègue le devança.

— Écoutez, Helen, vous vous êtes méchamment cogné la tête, alors nous allons d’abord vous examiner et ensuite nous pourrons discuter de cette fille disparue, d’accord ?

Sa condescendance était accablante, sa décision sans appel.

Helen était prise au piège.
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Elle tapa du poing contre la porte métallique.

— Laissez-moi sortir !

Malgré son corps brisé et affaibli, la voix de Selima restait puissante, contrairement à ses coups pour appeler à l’aide qui se faisaient plus faibles à chaque fois. Il n’y avait aucune échappatoire à ce tombeau solidement scellé.

— Reste calme, reste calme…

Selima s’écarta, les mains serrées sur le cœur, priant pour que tout s’arrange. Ça irait, elle s’en sortirait. Oui, Leyla était cruelle mais elle n’était pas folle. Elle n’avait pas vraiment l’intention d’aller jusqu’au bout. Ce n’était que pour l’exemple ; pour l’effrayer et donner un avertissement aux autres rebelles potentielles. Si Selima parvenait à survivre à cette nuit, elle serait relâchée au matin, sa dette payée. Elle devait juste rester forte.

Elle s’assit sur le sol recouvert de cendres et se mit à fredonner les airs de son enfance pour se réconforter. Aussitôt, son esprit s’envola vers Sirnak, sa ville natale baignée par le soleil, et s’emplit d’images de sa famille. Azwer, le malicieux, l’adorable Rojan, et Yezda la résolue. Elle avait de la chance d’avoir de si merveilleux enfants. Ils deviendraient des adultes accomplis, ambitieux et prospères : tout ce qu’elle n’avait jamais été. Si elle avait pu contribuer de quelque manière que ce soit à leur réussite en consentant ces sacrifices, en quittant sa chère Turquie pour trouver du travail, alors peut-être, peut-être, que ça en valait la peine.

Voilà ce qu’elle devait faire. Se concentrer sur le positif et l’espoir qu’elle passerait la nuit, et qu’au matin elle serait libérée de cet horrible…

Selima se figea, ses pensées sur ses enfants se dissipèrent comme un nuage de fumée. Il lui semblait avoir perçu un craquement des plus inquiétants. Le corps tendu, tous ses sens en alerte, elle l’entendit de nouveau. Le long gémissement métallique de la machine qui se mettait en marche.

Selima se releva sans attendre, retournant à l’aveugle jusqu’à la porte. Elle buta violemment contre le métal lisse et le choc la projeta en arrière. Lorsqu’elle eut retrouvé l’équilibre, elle chercha à tâtons les contours de l’ouverture. Rien. Elle pensait être revenue sur ses pas mais avait dû dévier. Les mains sur la paroi, elle avança dans le noir total où commençait à résonner un battement insistant. Selima avait même l’impression que la température montait déjà.

Prise de panique, elle accéléra sa progression à l’intérieur de l’immense cylindre. Dans la précipitation, elle s’écorcha la main lorsqu’elle atteignit enfin le cadre de la porte. Avec un juron, elle suça le sang au goût amer sur sa langue, consciente que cette blessure superficielle était le cadet de ses soucis. Elle devait sortir d’ici.

Le bruit métallique se mua en un bourdonnement sournois et tout l’incinérateur sembla vibrer d’une résolution meurtrière. Selima trouva une prise sur le haut de la porte et tira de toutes ses forces sur le métal pour le plier vers elle. Même le plus infime mouvement pouvait suffire à arrêter la machine, voire lui offrir une chance de s’échapper. Malheureusement, l’acier était immuable et résistait à toutes ses tentatives. Suant à grosses gouttes maintenant, Selima redoubla d’efforts. L’air était lourd et oppressant autour d’elle.

Elle poussa un cri où se mêlaient la peur et l’épuisement, puis changea de tactique, vaincue. Elle fit courir ses doigts sur le côté et trouva une nouvelle prise. Le pied calé contre la paroi pour faire levier, elle tira dessus avec l’énergie du désespoir. Pendant dix secondes, vingt, trente, davantage, elle mena un combat perdu d’avance. Abattue, elle tomba à genoux tandis que les larmes emplissaient ses yeux. Ça n’allait pas se terminer comme ça, tout de même ? Sa grande aventure prenant fin de la plus barbare des manières ?

La sueur dégoulinait sur son visage désormais, mêlée à ses larmes. Tous ses sens l’abandonnaient, étouffés et brouillés. Pourtant, elle savait qu’elle devait encore faire une tentative, pour ceux qui l’aimaient autant que pour elle-même.

— Je vous en prie, aidez-moi ! S’il vous plaît. Quelqu’un. Je ne veux pas mourir.

Elle tambourina à la porte, au prix de ses dernières onces d’énergie, et fit un boucan à réveiller un mort.

— Sauvez-moi, s’il vous plaît, sauvez-moi. Vous serez les prochaines…

Elle continuait de taper, imaginant le levier qui se levait, la porte qui s’ouvrait, l’air frais qui entrait et caressait sa peau… Mais aucune réponse ni réaction ne lui parvinrent de l’extérieur, aucune âme charitable ne se portait à son secours.

— J’ai des enfants. Ils ont besoin de moi. S’il vous plaît…

Selima se tut, consciente que la partie était perdue. Elle ne reverrait pas son mari, elle ne serrerait plus jamais ses enfants contre elle. Eux ne sauraient jamais ce qu’était devenue leur mère. Le sort qui était le sien resterait pour toujours un mystère pour eux. Elle avait naïvement espéré les aider, sortir sa famille de la pauvreté, mais elle n’avait réussi qu’à provoquer sa propre fin.

Il faisait si chaud à présent qu’elle pouvait à peine respirer. Ses cheveux se collaient à son crâne et elle vacilla sur ses jambes, inlassablement assaillie par les déferlantes de chaleur. Elle n’allait pas tarder à s’évanouir, à être consumée par cette furie ardente. Elle refusait néanmoins de mourir en maudissant ses assassins, elle préférait implorer le pardon de ses enfants.

— Yezda, Rojan, Azwer…

Au-dehors, ses hurlements d’agonie résonnèrent à travers toute la cour déserte avant de se dissoudre dans le néant.





Deuxième jour
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Dans un silence de plomb, les yeux rivés sur la scène devant eux, ils attendaient. Toute l’équipe partageait un sentiment d’expectative et la tension était à son comble. Tous savaient l’importance de l’enjeu.

Le commandant Charlie Brooks jeta un coup d’œil à sa montre avant d’attraper les jumelles pour scruter les quais en contrebas. Depuis leur poste d’observation dans l’entrepôt à l’abandon, les officiers de la brigade criminelle disposaient d’une vue imprenable sur le principal port commercial de Southampton, où s’entremêlaient poids lourds, conteneurs, grues et engins élévateurs. Les distractions ne manquaient pas, mais au milieu de tout ce fourbi un élément clé leur échappait.

— Il est en retard, souffla Charlie en consultant de nouveau l’heure. Où est-il ?

Elle glissa un regard vers ses collègues tout aussi perplexes.

— Le cargo a accosté il y a plus de deux heures. Il a dû débarquer depuis le temps, insista-t-elle.

— Je viens de vérifier auprès de l’équipe en bas, répondit le lieutenant Malik. Ils ont dénombré vingt-cinq autres camions, mais aucun signe de celui qu’on attend pour l’instant…

Elle ne termina pas sa phrase, la frustration générale qui les habitait était évidente. Charlie sentit la sueur couler le long de sa nuque, son inquiétude s’accroître. L’info qu’ils avaient reçue était claire et précise : un camion en provenance de Rotterdam à bord du cargo de 7 h 15 transportait une dizaine d’immigrés clandestins cachés dans des caisses censées contenir des pièces détachées. Ils avaient le nom du chauffeur, le numéro de la plaque d’immatriculation de son camion, même le point de rendez-vous où il devait se rendre après avoir quitté les docks. Charlie y avait posté une équipe bien sûr, mais elle préférait régler l’affaire ici, appréhender le trafiquant avant qu’il n’ait une chance de sortir de la zone portuaire. Cela faisait partie du marché qu’elle avait passé avec la police aux frontières : le tuyau provenait de leur centre d’appels et ils voulaient naturellement que la gloire d’une arrestation leur revienne.

— Vous voulez que j’aille voir sur le bateau ?

La proposition émanait du lieutenant James Roberts, un des trois nouveaux officiers recrutés après le renvoi de plusieurs membres de la brigade six mois auparavant. Une sombre période pour l’équipe : les officiers licenciés représentaient le cas de corruption, de misogynie et d’incompétence le plus dramatique que le commissariat ait jamais connu, mais pour Charlie, le pire de cette affaire avait été la démission de son amie et collègue, Helen Grace. Le commandement de la brigade lui avait été confié, mais après six mois à ce poste, elle s’y sentait toujours comme un imposteur, et l’absence de sa mentore restait douloureuse.

— Pas encore, répondit Charlie, d’un ton qu’elle espérait résolu. Pas tant que nous n’avons pas la confirmation que tous les véhicules ont débarqué. S’il est en bas, je ne veux pas l’effrayer. Il est aguerri, il connaît les lieux, les dockers. Tout ce qui sort de l’ordinaire, qui ne lui est pas familier, pourrait lui mettre la puce à l’oreille. Et, sans vouloir vous vexer, vous n’avez pas vraiment le look pour passer inaperçu…

La remarque se voulait bienveillante, mais Roberts, tout juste diplômé, l’accueillit avec un sourire crispé, comme si elle l’avait blessé. Elle voulut se rattraper, désamorcer la situation mais elle se retint. Inutile d’empirer les choses en se montrant trop prévenante envers un subalterne. Ils étaient ici parce qu’ils avaient une mission à accomplir, pas pour fraterniser. N’empêche que Charlie aurait adoré trouver un terrain d’entente avec ses nouvelles recrues. Elle observa Roberts puis sa collègue, Shona Williams, qui baissa aussitôt les yeux, comme pour marquer la relation inexistante avec sa nouvelle patronne. Charlie se détourna et ravala son malaise avant de surveiller une nouvelle fois les docks à travers les jumelles. Pourtant, le nœud dans son estomac ne se relâcha pas. Il était là depuis le départ d’Helen.

Outre le choc personnel pour Charlie, la brusque démission du commandant Grace était un séisme pour la police du Hampshire. Outrée de ce qu’elle percevait comme une culture de la complaisance et de la dissimulation au sein des forces de l’ordre, Helen n’avait pas épargné ses anciens supérieurs et elle avait fustigé dans la presse locale le chef de la police Rebecca Holmes ainsi que d’autres figures historiques du commissariat, les accusant d’avoir conspiré pour protéger un violeur dans leurs propres rangs. Si les cibles principales d’Helen étaient les grosses huiles de la police, chaque membre du commissariat avait été pris sous le feu de ses attaques et la colère les avait gagnés. Le moral était au plus bas, le ressentiment atteignait des sommets, et il était hors de question que les nouvelles recrues soient entachées par les accusations accablantes d’Helen envers la police. C’était le rôle de Charlie de les accueillir, de les valoriser, de les inspirer même. Mais jusqu’à présent, ses efforts étaient un échec.

— Lieutenant Williams, contactez l’équipe en place au lieu de rendez-vous, vérifiez s’il se passe quelque chose là-bas. Des fois qu’il ait réussi à passer entre les mailles du filet ici…

Shona Williams acquiesça et s’éloigna tout en parlant dans sa radio. Une mission pourtant inutile, une façon de briser le silence et de passer le temps, car leur cible continuait de leur échapper. Charlie le savait et son angoisse ne cessait d’augmenter. Car ce n’était pas seulement son équipe qui avait les yeux rivés sur elle aujourd’hui. Sa supérieure, la commissaire divisionnaire Rebecca Holmes, s’était montrée limpide : elle attendait des résultats rapides dans la lutte contre le trafic d’êtres humains et l’esclavage moderne. À cause des importantes ressources dédiées à la surveillance des embarcations plus petites qui accostaient à Douvres, les trafiquants avaient trouvé de nouvelles opportunités dans les autres ports de la côte sud. Southampton se révélait un point d’entrée particulièrement populaire. D’après les associations, des dizaines d’immigrés illégaux transitaient par le port chaque semaine et leur main-d’œuvre bon marché inondait l’économie locale ; le crime organisé s’enrichissait à travers toute l’Europe. À en croire les politiques du comté et le préfet de police, la situation devenait intolérable. Et au final, la patate chaude qu’ils se renvoyaient avait atterri entre les mains de Charlie. Elle devait fournir des résultats et vite.

— Vous devriez peut-être aller jeter un œil, lieutenant Roberts. J’ai l’impression qu’il y a un problème…

Le jeune policier parut surpris, Charlie contredisant l’ordre lancé peu avant. Il se leva néanmoins avec hâte. Elle avait conscience de passer pour une personne indécise, d’être ridicule, mais il fallait qu’elle sache. Si l’opération était un fiasco, s’ils s’étaient fait berner par la police aux frontières, mieux valait ne pas prolonger le supplice. L’idée que tous leurs préparatifs, leurs efforts aient été vains, la rendait malade. Charlie avait misé gros sur cette opération, elle avait exigé des ressources supplémentaires et des renforts auprès de Holmes, promis des résultats pour établir son autorité à la tête de la brigade criminelle en effectuant sa première arrestation majeure. Mais à mesure que les minutes s’écoulaient sans trace de leur cible, Charlie avait de plus en plus le mauvais pressentiment que tout cela ne servirait à rien, qu’elle repartirait une fois de plus bredouille et couverte de honte.
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